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Mieux que Bond!
Tarzan fait son grand retour sur les écrans

PAR MAR IE - LAURE ROLLAND

C'est la grosse sortie ciné de l'été
et elle ne risque pas de laisser la
gent féminine indifférente. Les
émotions à 300 millions de dol-
lars du dernier James Bond sont
déjà loin. Voilà qu'arrive sur nos
écrans un super-héros en tenue
estivale beaucoup plus attractive
– cela pour une bagatelle de 180
millions de dollars. «The Legend
of Tarzan» est de retour dans un
long métrage signé du réalisa-
teur de la saga «Harry Potter»,
David Yates.

Fallait-il encore cette nouvelle
version après la cinquantaine de
films déjà consacrés au person-
nage du roman de Edgar Rice
Burroughs? Les anciens se rap-
pellent les bras musclés et le cri
sauvage de l'ancien champion
olympique de natation Johnny
Weismuller, qui incarna douze
fois le héros à l'écran. Les plus
jeunes auront en tête le «Tarzan»
de Disney (1999) ou «Grey-
stoke» (1984) de Hugh Hudson
avec Christophe Lambert. Eh bien
nous voilà désormais avec un
Tarzan venu du froid, le Suédois
Alexander Skarsgård («True
Blood», «Melancholia»). Il paraît
qu'il s'est entraîné intensivement
pendant quatre mois pour gonf-
ler ses muscles et se couper de
toute vie sociale. Ses coachs
peuvent être fiers. Le résultat est
impressionnant à souhait. Le co-
losse n'est pas complètement ri-
dicule lorsqu'il doit affronter à
mains nues son ancien frère de
lait, le gorille Akut.

Ce sacrifice lui a quand même
valu de pouvoir prendre dans ses
bras la belle Margot Robbie (ré-
vélée dans «Le Loup de Wall
Street») alias Jane. Un person-
nage plus chaleureux que Tarzan,
et qui n'a pas non plus froid aux
yeux (l'époque de la tendre
Maureen O'Sullivan est révolue).

Où l'on retrouve
Christoph Waltz

A part leur musculature, James
Bond et Tarzan ont en commun
un même ennemi à neutraliser,
Christoph Waltz. Celui-ci s'est
fait une spécialité de ces rôles de
méchant. Pourquoi changer une
formule qui marche pour les stu-
dios hollywoodiens? Il a la tête
d'un faux-dur mais Tarzan

comme Jane ne se laissent pas
duper. Leurs amis les crocodiles
non plus.

Des effets spéciaux
qui en mettent plein la vue

Le scénario de «The Legend of
Tarzan» démarre là où s'arrêtait
«Greystoke». Tarzan est rentré
en Angleterre où il a retrouvé sa
place dans l'aristocratie. Il est
Lord Greystoke et vit avec Jane
dans son paisible manoir. Le gou-
vernement le sollicite pour aller
au Congo négocier une transac-
tion financière avec un Belge du
nom de Leon Rom (Christoph
Waltz). C'est un Américain,
Georges Washington Williams
(Samuel L. Jackson), qui le con-
vainc de partir au Congo. Celui-
ci veut l'accompagner pour ob-
tenir des preuves de l'escla-
vagisme pratiqué par le roi des
Belges.

Sur place, Tarzan découvre le
piège tendu par Leon Rom. No-
tre héros mettra 1.50 h à s'en
sortir. L'intrigue est ponctuée de
flash-backs qui permettent de
comprendre «la légende de
Tarzan» – où comment un bébé
blanc a été élevé par une femelle
gorille avant de rencontrer Jane
et de renouer avec la civilisation.

Les dialogues étant limités, de
même que l'approfondissement
des caractères, le film vaut sur-
tout pour ses effets spéciaux à
couper le souffle, avec en toile de
fond les superbes paysages tour-
nés au Gabon. On voit Alexan-
der Skarsgård plonger du haut
d'une falaise pour être englouti
par la forêt vierge, récupérer au
vol une liane, galoper sur les
branches, ressaisir les lianes qui
l'emmènent sans coup férir sur
un train de marchandise. Notre
héros affronte les gorilles, com-
munique avec les éléphants et
saute sur le dos des quadripèdes
au galop. Il a bien quelques égra-
tignures mais pas trop (c'est un
film pour un public familial, ce
que les chastes baisers de Tarzan
et Jane nous rappellent aussi).

Même si le scénario tient la
route, on peut noter l'éclairage
biaisé et simpliste qu'apporte le
film sur la situation du Congo
belge sous Léopold II. Laquelle
était loin de se résumer aux ma-
chinations d'un seul homme d'af-
faires véreux.

Margot Robbie et Alexander Skarsgård font revivre le couple mythique
de Jane et Tarzan. (PHOTO: JONATHAN OLLEY)

70e Festival d’Avignon

Une œuvre d’art totale
Ivo Van Hove met en scène «Les Damnés» d'après Visconti

PAR STÉPHANE G ILABART
(À AV IGNON)

«Les Damnés» ont inauguré la 70e

édition du Festival d’Avignon dans
la Cour du Palais des papes à Avi-
gnon. Cette pièce inspirée du film
de Visconti est une démonstration
bouleversante de plus du génie
scénique d’Ivo Van Hove, metteur
en scène que l'on retrouvera sur la
scène du Grand Théâtre de Luxem-
bourg la saison prochaine.

«Les Damnés», ce sont deux des-
tinées, celle d’une famille, celle
d’un pays. En toile de fonds l’Al-
lemagne en 1933, l’incendie du
Reichstag, la prise du pouvoir par
Hitler, la lutte à mort entre les SA
et les SS, un premier camp à Da-
chau. Là-dessus se greffe l'histoire
d'une famille de sidérurgistes, les
Essenbeck, dont le patriarche dé-
cide de s’allier au régime nou-
veau. En son sein, une lutte à mort
pour la prise du pouvoir.

Cette approche particulière de
l’immense secousse tellurique qui
allait ébranler à jamais nos so-
ciétés, Ivo Van Hove l’a reprise au
trio de scénaristes qui a inspiré le
film de Luchino Visconti. Il lui a
donné forme scénique, comme il
l’avait déjà fait notamment pour
Ingmar Bergman, avec «After the
Rehearsal» et «Persona», accueil-
lis au Grand Théâtre.

Le théâtre de Ivo Van Hove est,
pour reprendre l’expression wa-
gnérienne, une «œuvre d’art to-
tal». Sur l’immense plateau du Pa-
lais des Papes, des comédiens s’ha-
billent, se déshabillent, se maquil-

lent, jouent, sont filmés en direct
et ont leur image projetée sur un
grand écran, deviennent specta-
teurs ; des musiciens soulignent ou
ponctuent les étapes de leur jeu,
d’autres sons installent des atmo-
sphères ; des lumières sculptent
l’espace ; des objets inattendus –
des cercueils, des plumes, de la
vaisselle, des chopes de bière –
prennent tout leur sens.

Tout cela ne se juxtapose pas,
ne se hiérarchise pas. Tout cela est
significatif dans son incroyable
conjugaison, son incroyable fu-
sion. Ainsi, des personnages sont
rassemblés autour d’une table.
Nous les découvrons dans leur
terrible réunion-désunion . Simul-
tanément, sur l’écran, l’un d’entre
eux est saisi par un gros plan qui
nous plonge dans son émotion
personnelle. Sur les côtés, d’au-
tres, qui ne jouent pas à ce
moment-là, sont attentifs : leur
destin en dépend. Et tout cela aux
sons d’un quatuor d’instruments à
vent, dans des lumières qui écra-
sent, dissèquent ou protègent.

Bacchanale nazie

Ce qui est remarquable aussi, c’est
l’expression de la violence épou-
vantable de ces gens, de cette
époque. Van Hove a l’art de régler
les combats, qu’ils soient verbaux,
psychologiques ou physiques. Il est
un maître du contrepoint : devant
nous, en direct, deux de ses per-
sonnages se livrent à une baccha-
nale nazie ; sur l’écran, en paral-
lèle, c’est tout un groupe qui se li-
vre aux mêmes débordements.
L’individu est à l’image de sa so-

ciété et réciproquement.
Van Hove est également un ma-

gnifique directeur d’acteurs : tou-
jours, il les amène au meilleur
d’eux-mêmes, obtenant d’eux qu’ils
se dépassent et révèlent d’autres
facettes de leur talent. Cette fois,
ce sont ceux de la Comédie Fran-
çaise qu’il stimule de la sorte.
Quelle excellence dans leur jeu,
quelle présence – on savait qu’ils
avaient une voix, on découvre (et
peut-être découvrent-ils aussi)
qu’ils ont un corps.

C’est une vieille histoire que
celle-là ? Absolument pas ! L’aveu-
glement des masses, leur séduc-
tion par des tribuns populistes, les
arrangements douteux des mi-
lieux d’affaires, les confiscations
du pouvoir… Chaque chapitre de
ce récit d’apocalypse se conclut par
un meurtre, par une descente au
tombeau (les cercueils). Chaque
fois, les comédiens se placent face
au public qu’ils regardent, qu’ils
interpellent en quelque sorte; un
public filmé qui apparaît sur
l’écran du plateau. Nous sommes
impliqués !

Quelle force, quelle violence,
quelle intelligence, quelle sensi-
bilité, quelle maîtrise dans le théâ-
tre d’Ivan Hove . Réjouissons-
nous : il sera deux fois cette saison
au Grand Théâtre de Luxem-
bourg. Cela avec, en français, le
plus que primé «Vu du pont»
d’Arthur Miller et, en anglais,
«Obsession», une autre recréation
d’un film de Luchino Visconti.
Quant aux «Damnés , ils seront à
l’affiche de la Comédie française à
Paris de septembre à janvier.

«Les damnés» d'après Visconti, est interprété par des membres de la Comédie française. (PHOTO: C. R DE LAGE)


